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L'Echo Mondain- de TOranie

NOUS, I*E>«S
<

JE>tJÎSjB>m

Quelque soient nos humbles travaux humains,
n'admettons pas qu'en nous y donnant tout, entier,
nous n'en puissions pas tout attendre..* Ce sont ceux
qui n'Ont pas la foi, qui &ont choqués

Edtnohd ROSTAND.

VIII
Ainsi que nous l'avons marqué précé-

demment, l'homme'possède'une réserve de
capacités qui autorisent à le croire en me-
sure de. réagir contre son immense faiblesse
et son inclination naturelle au désordre.

Appuyée sur Dieu, celte faiblesse devien-
drait une force invisible, niais nous avons
vu que l'esprit moderne ridiculise Cette
communion nécessaire de la- créature avec
son créateur et que notre paresse et que le
fond ténébreux de nous-mêmes s'accomo-
dent le mieux du mondé à cette: affranchis-
sèment superbe et fertile en naufrages.* -*

Gomme on ne veut plus du roi, on ne
veut plus dé Dieu et de même que le roi un
est remplacé par une myriade de roitelets
cent fois plus despotiques que le pire des
monarques absolus, Dieu, le bon Dieu est
remplacé par d'innombrables déïlés imagi-
naires, au premier -rang desquelles pontifie
la Raison, avee un R géant, la Raison seule
«tant décrétée digne d'inspirer et de régir
l'homme èriflé par la Science.

Les raisonneurs de l'Ecole du Portique
avaient au moins, eux, l'avanlaga et le
mérite de vouloir bien faire, ils voulaient
servir, être utiles, et ils étaient utiles et ils
servaient dans la mesure où il était possi-
ble, en ces temps païens, de faire régner
l'esprit sur la matière, d'obéir à la voix du
« génie intérieur ».

Hélas ! Le XXe siècle n'enfante pas
d'Epictète et, en enfanterait-il, que l'on
rirait tant d'eux, qu'il faudrait qu'ils se
pendent.

JSos grands hommes modernes, ceux qui
briguent le titre de conducteurs des masses,
ont su inventer une médecinequi condamne
l'abstinence et l'effort. « La tête en arrière
-et le ventre eu avant » ils vont proclamant :

nous ne sommes pae des ascètes. i"
Et ils nous le prouvent par des actes !

Rien n'est plus contagieux que l'exemple.

il) Jean Jaurès.

Or, lorsque celui-ci vient dé haut, de
personnages considérables et vantés et que,
en plus de Ces références, l'exemple prêché
sourit à nos bas instincts de convoitise et
d'égoïsme, quoi d'étonnant, en venté, a ce
que nous nous conduisions en moutons de
Panurge l 'ç' '

L'homme.a du bon, c'est entendu, mais
la chair est faible. Donc, siu'ous le voulons

,sans défaillance, il est primordial que nous
ne l'exposions pas à la tentation. Deman-
,der à l'individu d'être rivé ail marbre du
Devoir et en même temps faite miroiter à
ses yeux le mirage>.': dùi..Plaisir vers lequel
tout son sang le précipite, c'est àTa fois
imprudentet inhumain, c'est lé désemparer
et presque sûrement le perdre.

L'Eglise, si injustement attaquée par des
ennemis sans conscience

,
sait çéia et se

montre la plus humaine des mères, lors-
qu'elle ouvre le reeueiliefpënt béni de ses
cloîtres à l'âme choisie et appelée, et lors-
qu'elle absout après la.repeatancé; : V

Aussi bien, c'est parce que nous avons
assisté de très près à de navrantes capitu-
lations d'âmes, de même qu'à de miracu-
leuses rénovations que nous avons l'iné-
branlable certitude et que nous né nous
lasserons pas de publier que ce dont se
meurt notre humanité contemporaine, c'est
de l'absence de vie morale. Empoisonnée
par le matérialisme, elle a soif de l'eau
vive île la Samaritaine, la seule qui désal-
tère vraiment ; elle ^a faim d'idéal, e'est-à-
dire de Dieu, du Dieu d'amour de l'Evan-
gile, le seul qui soit la Voie, la Vérité, la
Vie. "'/.'

Tobeornot to 6e, telle est la question
impérieuse qu'il convient de résoudre.

Plus heureux que le prince languissant
d'Èlseneur, nous savons ce que nous vou-
lons : c'est être.'Or, pour être véritable-
ment, il nous fait renaître, il faut rejeter
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loin de nous le vieil homme comme un
haillon et ne le revêtir plus. <*)

Nous ressemblons à ces aveugles qui
errent à tâton dans la nuit, leurs yeux
morts vainement levés vers le zénith, mais
avec cette différence accablante pour nous
que l'aveugle ne peut pas voir alors que
nous, not4s ne voulons pas voir.

Serons-nous veules assez pour prolonger
bêtement notre cécité volontaire ? N'allons-
nous pas enfin secouer notre léthargie plei-
ne de dangers ? Ne saurons-nous pas vou-
loir renaître?

Si 1

A aucun prix nous ne consentirons à
laisser s'éteindre le flambeau sacré dont
nos poings sont les dépositaires. Ceux dont
nous avons recueilli lesultima verba, nous
stimulent, à la tâche de leur voix d'outre-
tombe ; jamais nous consentirons à profé-
rer le non serviam de l'Ange prévarica^
leur : nous jurons d'être les continuateurs
fervents de nos compagnons héroïques !

« Tout se joue sur nos têtes >, écrivait à
la veille de tomber pour la France, le petit
fils de Renan. Convainquons-nous de cette
réalité; salutaire. Ayons-la sans" cesse pré-
sente à l'esprit, qu'elle nous soit une han-
tise qui nous arrache à nos torpeurs et à
nos timidités inévitables d'enfant grandis
dans un siècle sans croyance et dont les cer-
veaux ont à se défendrecontre l'envahisse-
ment de doctrines dissolvantes.

N'acceptons pas les ténèbres de l'Athéïs-
me, pas non plus la pénombre du Doute,

' voulons et exigeons la lumière, le rayonne-
ment purificateur du soleil de la Foi. Exté-
nuons-nous à lutter contre l'ombre et les
puissances mauvaises qui s'y terrent.

« Crions éperdument lorsque c'est mal:
C'est mal!»

« Soyons pour la beauté, soyons contre le
nombre ! » (*)

Osons êtredes audacieux ! Osons être des
téméraires ! Ayons le goût du risque. Ré-
formons, et s'il est nécessaire de détruire,
détruisons ! A bas le temple, si le temple
est devenu un refuge à vipères !

N'acceptons pas le cloaque où se vautre
et consentirait à croupir le monde épuisé
et souriant des jouisseurs et des sans-pa-
trie.

,Déclarons hardiment la guerre à ce qui
nuit. Rétablissons le pilori à l'usage des
flasques inutiles et des repus enjoués à face
d'eunuques, faisons rendre gorge au riche
qui thésaurise et fondre les graisses suan-
tes du dilettante !

Ne nous attardons pas au détail enfantin

(11 Saint-Augustin.
(S) Kdm*nd Uoataad.

qui dissipe et paralyse, ne soyons pas dan*
la vie agissante ce qu'est le primaire dans
la vie intellectuelle. Laissons les poussifs
s'attarder àla critique d'une virgule dépla-
cée pour marcher à grand pas vers la réa-
lisation splemlide du grand oeuvre.

Laissons les peureux et les ratés coasser
et baver dans l'eau morte des mares pour
ramer en pleine mer de périls et dé gloire !

Ce n'est pas en hésitant, en allant d'un
pas inquiet et saccadé, pas plus qu'en
s'arrêtant aux murmures de surprise et
d'effroi des badauds que le danseur à la
corde traverse l'abîme victorieusement,
c'est en courant.

Soyons les Chantecler inspirés et mys-
tiques qui croient à la lumière triompha-
trice et qui chantent dans du noir, certains
que leurs cocoricos obstinés feront lever
l'aurore !

Et pour que notre eflort soit fertile, coor-
donnons nos voloutés et nos intelligences,
ascensionnant épaule contre épaule le che-
min rude du devoir, demeurons en rangs
pressés comme hier, sous les drapeaux.
Aimons-nous. Elevons nos coeurs tellement
haut, qu'il nous devienne aisé de nous par-
donner mutuellement et généreusement
toutes nos secondaires dissidences de pen-
sée. Qu'importe, d'ailleurs, que nous sui-
vions des voies pas exactement mêmes, si
toutes doivent aboutir immanquablement
au même but essentiel : Servir.

Reconnaissons comme frère quiconque
veut sincèrement le bien. Que notre moi
s'humilie et s'immole. Pardonnons l'ironie
et pardonnons l'insulte. Si nous nous som-
mes trompés, déclarons publiquement : Je
me suis trompé ! Si nous venons d'échouer
dans nos travaux hardis, recommençons. W

Nous avons assez pâtis, n'est-ce pas, la
leçon des convulsions récentes a été assez
rude, que ces enseignements ne soient pas
vains pour nous, n'oublions jamais. N'ou-
blions pas les pleurs, ni le sang, ni les
vies que notre victoire nous coûte.

NQue 1"éblouissement de la Marne ne nous
fasse jamais oublier l'hécatombede Cbarle-
roi, que les lauriers n'effacent pas les croix.

11 y a, dans une comédie d'Aristophane,,
un personnage qui sollicite de Mercure
une intervention en faveur de la Grèce,
que des guerres continues menacent d'a-
néantir.

— Les Grecs sont seuls responsables de
leurs malheurs, gronde le fils de Jupiter, et
d'en énumérer le pourquoi et le comment.
au quémandeur.

—Pardonne-nous,Mercure, supplie celui-

(1) Marc-Aurilt.
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>«i étonné et tremblant, pardonne-nous, car
mous ne savions pas, ou nous avait trom-
pés. ..

MONDANITÉS

Hyménéas.

Samedi dernier a eu lieu, à la Cathédrale
du Sacré-Coeur, le mariage de notre excel-
lent camarade J. Labat, maréchal-des-logis,
décoré de la Croix de guerre, avec Made-
moiselle Marie Boue, fille de Madame et de
Monsieur Boue, propriétaires de l'Hôtel
d'Europe.

En raison de l'éloignement des parents
du marié, qui n'ont pu assister au bonheur
de leur fils Jean, la cérémonie eut lieu dans
la plus stricte intimité.

Le soir, à vingt deux heures, quelques
intimes du jeune couple ont été conviés à
« sabler » un Champagne savoureux qui a
permis à tous, jeunes et vieux, d'évoluer
jusqu'à une heure avancée.

Bien vifs remerciementsde Médos, invité
à la bénédiction et à la soirée, et meilleurs
voeux de bonheur de Y Echo Mondain.

* *
C'est avec un réel plaisir que nous avons

appris le mariage de notre ancien cama-
rade de régiment, M. Maurice Soulier, ac-
tuellement adjudant à la 2°Ciede Remonte
à Oran, avec la charmante Mademoiselle
Augusline Gineste, de Mascara.

.Nos meilleurs compliments aux jeunes
époux.

** *
Mostaganem était en fête samedi dernier :

MademoiselleJuliette Délprat et Monsieur
le capitaine aviateur Louis Lemaître, accor-
daient leur» destinées.

Au jour finissant, le cortège nuptial se
rendait à la Mairie puis à l'Eglise entouré
d'une assistance joyeuse venue pour admi-

rer les deux jeunes époux et leur témoigner
de leur sympathie affectueuse.

LÎI mariée, blonde adorableçnent, était
revêtue d'une robe eu charmeuse ivoire,
ornéede vraie dentelle dé Chantilly. Robe
courte et manteau royal formant traîne.

Jamais demoiselle d'honneur aussi gra-
cieuse que Mademoiselle Madeleine Dél-
prat, soeur de l'épousée, n'assista mariée
plus ravissante.

Mademoiselle Madeleine Delprat était
éblouissante dans, sa robe de charmeuse
d'un rose à peine nuancé, recouverte de
tulle lamé de motifs de broderied'argent et
coiffée d'un chapeauDirectoire en-trille rose.

Non moins charmantes étaient lés autres
demoiselles du cortège: Mlle Larue, en
crêpe de Chine rose et chapeau de tulle,
noir ; Mlles Négrel, en charmeuse crème,
recouverte de tuniques de Chantilly crème
du plus heureux effet. '.

-Chapeaux également de tulle crème.
Un groupe de jeuneset pétulants officiers

aviateurs, amis du marié, accompagnait'
l'essaim fleuri des jeunes filles.

Toutes les autres dames du cortègeétaient
parées de toilettes aussi élégantes que ri-
ches, entre toutes, Mme Delprat, mère de
la mariée, en charmeuse bleu-France, re-
couverte de tulle perlé noir avec traîne eu
tulle perlé d'un effet tout royal et coiffée
d'un ravissant chapeau de tulle noir avec
aigrettes, fut très admirée.

A l'Eglise, M. le chanoine André fit une
allocution de circonstance dans laquelle il
mit en relief le courage déployé par le jeu-
ne marié, au cours de la guerre, dans son
poste périlleux et glorieux de chevaucheur
d'azur et dont la jeune poitrine est cons~
tellée de croix et de palmes.
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Une jeune fille chanta un Alléluia do

Eaure, et M. Eugène Coudrpy, virtuose du
violon, exécuta la Rêverie de Schumann
d'une façon magistrale.

De plus, nn brillant orchestre à cordes a
tenu l'assemblée sous le charme pendant
la cérémonie, jouant les oeuvres des meil-
leurs maîtres en matière religieuse.

A la sortie de l'Eglise, un avion, piloté
par l'un des amis du marié, survola le dé-
filé nuptial et laissa tomber des avalanches
de pétales sur les harmonieuxépoux et leur
suite en même temps qu'une grêle de dra-
gées, qui obtint auprès des enfants, le suc-
cès que l'on pense.

Après quoi tout le monde se rendit au
Grand Hôtel.où un mirifique festin était
servi.

-

Qu'il nous soit permisd'exprimer ici nos
compliments les plus empressés aux fa-
milles si estimées que cette alliance unis et
d'offrir aux jeunes épousés nos voeux d'im-
marcescible félicité.

Fiançailles.

Notre excellent ami, M. Jean-Paul Càba-
nel,. qui vient d'obtenir un premier acces-
sit de chant au Conservatoire National de
Paris, nous fait part de ses fiançailles avec
Mademoiselle. Yvonne Alard, château dit
Seuil, à Cérons, près de Bordeaux.

Nos bien amicales félicitations et meil-
leurs voeux de bonheur.

Bienvenue.

Nous avons eu la visite, il y a quelques
jours, de Madame Louis Ruis, chirurgien-
dentiste, dont nous avons précédemment
annoncé l'arrivée sans toutefois la nom-
mer.

Nous sommes heureux aujourd'hui de*
faire savoir à nos lectrices que la jeune et
habile praticienne, qui vient si opportune^
ment combler une lacune dans notre ville^
reçoit dès maintenant, 20, Boulevard Sé-
guin, à l'ancien cabinet de Crozant, où;
elle opère elle-même!

En même temps que nos compliments de
bienvenue, nous offrons h Madame Ruis-
nos voeux de rapide prospérité.

Ceux qui rentrent.
Notre jeune ami Antoine Mazzella, fils

aîné de l'armateur bien connu, qui vient
de passer trois longs mois en France, où il
a pèlerine aux champs de bataille de Ver-
dun et de Lorraine et exploré les Hauts-
Pyrénées.

Distinction.
La précipitation mise, dimanche dernier,

à annoncer les promotions du Ministre de-
l'instruction Publique, nous a fait omettre
de citer parmi les nouveaux promus, notre
sympalbique professeur de 3°, M. George.

C'est pour nous une bien agréable mis-
sion que d'annoncer cette bonne nouvelle
qui réjouira tous ceux qui ont pu apprécier
les brillantes qualités du savant autant que
modeste maître auquel nous adressons nos
bien sincères et respectueuses félicitations.

Voilà, n'est-ce pas, vieux et jeunes po-
taches, une rosette de l'Instruction Publi-
que bien placée et qui honore autant celui
qui l'a accordée, que celui qui lu reçoit ?

A l'Honneur.

#

M. le Docteur de Colonisation, Creutz,
vient de se voir décerner par M. Clemen-
ceau, ministre de la Guerre, la médaille
d'argent des épidémies, en récompense de
vingt années de soins gratuits aux militai-
res de la gendarmerie d'Aïn-Témouchent.

Nous nous réjouissons grandement de
celte distinction si hautement méritée par
le distingué praticien dont nous ayons pu,
de nos yeux, admirer l'inlassable et tou-
jours allègre sollicitude, et nous le prions-
d'accepter nos plus joyeux compliments.
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<3ROS CRAYON
Trois soeurs.
Passionnément patriotes.
Durant la Tourmente se sont dévouées

Jusqu'au» sacrifice pour les blessés, sans
éclat ni tapage, mais avec quelle persévé-
rance, mais avec quel tact !

Leur intérieur n'est pas encombré de
photographies, les montrant en « infirmiè-

.rcs bénévoles » mais certains coffretssecrets
sont de véritables musées de la Reconnais-
sance, tant ils renferment de lettres de gra-
titude signées de soldats.

Toujours simplement mises, à la Fran-
çaise authentique, c'est-à-dire avec un goût
et un .sens du ton juste, que bien des nou-
velles riches d'à côté, qui s'attifent à la
nègre, leur jalouseraient, si Celles-ciavaient
le don de discerner le beau du laid, le vrai
du rococo...

Ont le bon esprit de ne pas fréquenter le
trou noir et nauséabond des cinémas.

Mies savent rester chez elles et se suffire.
Lisent beaucoup, et ne sont point pédan-

tes, aussi quelle délectation qu'un entretien
avec elles !

Ne supplicient niPleyel ni Dordni Erard,
mais savent exprimer toute la suavité
subtile d'une villanelle de Verlaine et se
recueillir devant la somptuosité solennelle
d'un crépuscule sur la mer.

Lectrices fidèles de ï'Echo Mondain,
qu'elles prisent pour Varistophanesque
acerbilé du gros crayon de Talon Rouge.

Vous les reconnaîtrez entre mille : elles
ne se fardent ni ne se teignent...

TALON KOUGB.

A QUELQUE CHOSE, MALHEUR EST BON

L'anniversaire de la publication

des oeuYïes d'André Chénier

11 y a eu exactement un siècle, le 28 Août
1919, que les oeuvres d'André Chénier fu-
rent publiées pour la première fois. Elles
n'étaient jusqu'alors connues que par un
petit cercle d'amis du poète.

André Chénier reste toujours l'innocente
et glorieuse victime des «buveursde sang»
de la Révolution française, et son supplice
nous fait son souvenir bien plus cher.

Mais l'auteur de la Jeune Tareniineétait
aussi le poète ïambique. Ardent, fougueux,
homme d'action, et non plus l'adolescent à
la chevelure blonde qu'on aime à représen-
ter, il attaquaCollotd'Harbois,Robespierre,
tous les partis, par ses ïambes effrayants
d'énergie et dans lesquels on peut trouver
quelques passions haineuses et person-
nelles.

André Chénier n'en reste pas moins le
poète idyllique charmant. Il respire la
Grèce antique dans l'âme grecque de sa
mère, Santi l'Homaka. Sa poésie est admi-
rable.de pureté. Ses poèmes : VAveugle ; la
Jeune Captive, où il immortalise la tou-
chante Mademoiselle de Goigny ; le Jeune
Malade ; l'Hermès, sont des joyaux de
poésie classique.

Le poète qui

« Secouait le joug dtms ses jours languissants »

dans la prison de Saint-Lazare en accor-
dant sa lyre et qui monta à l'Echafaud en
déclamant ses ïambes ardents, mérite une
place dans chaque coeur et doit figurer au
cénacle glorieux de nos plus grands poètes.

VICTOR COSTA.

PETITE POSTE

Bébé. — Votre sonnet paraîtra dans le
numéro de dimanche, .13 septembre. Je
désirerais un entretien avec vous, ne pour-
riez-vous me fixer un rendez-vous ?

Suzanne Valonne. — Nous faisons de»
voeux pour que votre « paresse naturelle »
consente à se laisser vaincre.
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SÈLÈÏTA
Sssai çi'InItiation sa. le». "Vie Oooidentale

(Suite)

LA SOIE
(Mémoires d'un Ver)

Je grignotais une feuille de mûrier lors-
que j'aperçus Eve pour la première fois,
étendue sur le gazon au pied de l'arbre,
nue, rose et frissonnante un peu à cause
des premiers soufrie de septembre. De sai-
sissement, je faillis lâcher ma branche !

Un trouble inconnu me pénétra. Je crus
d'abord que cela venait de l'estomac : hé-
las ! cela venait du coeur !

Je me rappelai la fin cruelle de mou ami
le Lombric. Desespéré, il se glissa, par une
belle nuit dans le bec entr'ouvert d'un ca-
nard endormi.

Il aimait une étoile. Aimais-je une
femme î

Une femme est plus accessible qu'une
étoile. Je ne songeai point au suicide. Dou-
cement, je nié laissai choir sur son ombilic
souriant.

Un cri : « « Ali ! là vilaine bête !

Et d'un geste horrifié, la main dont jas-
perais d'enivrantes caresses me rejeta dans
l'herbe épaisse.

Horriblement vexé, je m'approchai du
petit miroir d'argent qu'un escargot avait,
en passant, plaqué contre une feuille de
salade. Et je me vis blanchâtre, mou, gluant,
laid ! Et, des yeux, je cherchai un vivant
sarcophage où, à l'instar du Lombric, finir
mes jours et nies peines...

A ce moment Eve parla.
« Décidément, dit-elle, les soirées de-

viennent fraîches et ma feuille de vigne est
un peu légère, pour la saison.

Alors, une idée sublime germa dans mon
petit cerveau-de bombyx larvaire :

« Tu auras chaud, Aimée, m'écriai-je !

Je te vêtirai du plus somptueux manteau
qu'il,soit possible de rêver. J'étirerai mon

coeur en un fil plus brillant que la pulpe
des lys, plus fin que les, réseaux de l'arai-
gnée, plus souple que l'or impalpable de
ta chevelure ! Je me filerai moi-même !* Je
veux que rien ne te soit d'un contact aussi
doux que ce répugnant insecte que tu chas-
ses, avec dégoût, de ton giron !»

J'atteignis péniblement une touffe de
cistes à grandes .fleurs blanches. Et, dans
le silence du crépuscule, je m'enveloppai
d'un splendide suaire fait de ma chair et
de mes entrailles.

Au fur et à mesure que je me vidais, mes-
idées devenaient moins nettes. Je m'endor-
mis profondément.

.

i ,Combien de temps dura ma léthargie?
Plusieurs, semaine sans doute. Lorsque je-
m'éveillai, le soleil était haut sur l'horizon ;

je me sentais joyeux, svelte, aérien.. Au
lieu de la chenille d'hier, j'étais une fleur

.

animée, un petit corps fluet auquel s'atta-
chaient deux ailes somptueuses où jouaient
toutes les nuances de l'arc-en-ciel.

J'étais toujours dans le grand jardin
d'Eden. Une jeune fille s'y promenait, déli-
cieusement habillée d'une robe de soie cou-
leur d'aurore.

«Ah ! le beau papillon ! Adam, cria-t-
elle en courant vers moi,'à un être gros-
sier, d'apparence stupide qui écrasait, de
ses reins velus, une banquette d'oxalis
jaunes.

Je me laissai prendre. Elle me piqua à
son corsage avec une longue épingle d'a-
cier et, tandis.que la pointe acérée déchirait
mes organes, je rendis le dernier soupir.

•
* *

Que ne puis-je, ô Séléïta, vous faire de

mon âme un vêtement subtil !

P. DELAUUE-CONTI.-
(A Suivre)
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LES NUAGES
Qui ne connaît les heures de profonde

exaspération ?
On se lève le matin, un peu triste, un

peu déçu de voir le soleil filtrer à travers
les volets clos, alors qu'on désirerait un
temps gris, très en harmonie avec son
humeur. Et puis les événements du jour,
en se succédant, s'entendent tous à vous
contrarier, à imposer leur volonté très
contraire à vos désirs^ Quant aux hu-
mains, ils sont ces jours là assomants,
détestables : il faut les fuir.

M'étant un jour réveillée de fort mé-
chante humeur, il arriva que vers le soir,
remplie d'une rage sourde, je me diri-
geai vers la mer pour y goûter la solitude
complète.

Le soleil déclinait. A ma droite des nua-
ges gros et arrondis comme des dômes, se
tenaient calmement posés sur la mer, Ils
étaient en rangées parallèles qui s'éten-
daient jusqu'à la falaise lointaine, derrière
laquelle ils disparaissaient. En arrière s'en
profilaient d'autres, de formes moins pré-
cises et de couleur grise.

*
* *

.Je fixais le lointain en suivant mon triste
rêve intérieur. Et ces vers de Baudelaire
me revenaient en mémoire et inconsciem-
ment je les murmurais :

D'où vous vient, ûxsiez-vons, cette étrange tristesse.
Montant comme la mer sur le roe noir et «M T

Cependant le soleil allait se coucher.
Dans la direction de ses rayons et presque
en éventail, s'étalaient de légers flocons
dentelés avec délicatesse et bizarrerie et
tout embrasés d'or et de rose.

** *
Je lève et imagine facilement bien des

choses dans la forme et le mouvement des
nuages lorsqu'après avoir fixé leurs chan-
geantes formes mes yeux restent longtemps

éblouis. A cette heure, cependant, trop
inquiète et trop tourmentée, je regardais
sans rien voir.

Mais voici que tout à coup, en s'abaïs-
sant bientôt, à gauche, le soleil limita d'or
et de pourpre les nuages à dômes arrondis,
à tel point, qu'ils se détachaient presque
les lins des autres ; plusieurs groupes de
dômes rangés presque parallèlement don-
naient l'impression d'originales maisons
bâties en enfilade et en vis-à-vis de manière
à former des rues.

Le soleil déclinant de plus en plus, les
contour changeaient de couleur, sans chan-
ger de forme, dans u ne éclatante richesse
de lumière.

Et les petits flocons en éventail, peu à
peu s'étaient rapprochés et masses, incen-
diés par les touches les plus violentes et
les teintes les plus passées d'ambre, de
safran, de pourpre et de mauve.

Pressés et poussés par une légère brise,
ils se dirigeaient à la manière d'une foule
bigarrée, vivante, mais calme et placide-
ment heureuse, dans un éblouissant bon-
heur ; foule, qui, tranquillement, avec
d'inattendus déplacements de couleurs,
allait à travers les maisons aux dômes
d'ocre et de pourpre.

C'était comme une féerie : la ville lu-
mière, ville transparente, aux coupoles lu-
mineusement riches, la ville où vivait et se
déployait une foule resplendissante et pai-
sible.

Une telle transparence, tant de couleurs
si heureusement mariées, une telle magni-
ficence de formes, c'était la vision d'un
bonheur éclatant, mais d'un bonheur cal-
me, intense et profond.



Et la foule dont insensiblement la teinte
s'uniformisait passait toujours le long des
maisons dont "l'or commençait à pâlir et
disparaissait dans les rues lointaines où les
toits arrondis se distinguaient de moins en
moins.

Et lentement la coloration riche de la
ville lumineuse du bonheur paisible et
éclatant, s'affaiblit, et bientôt même la foule
tristement mauve, semble entrer et se fon-
dre dans les maisons qui devenaient grises
et s'estompaient.

*
» »

Cependant, longtemps encore je restai,
oubliant mon chagrin, les yeux éblouis, ivre

de lumière et de couleurs, tout mon être
vivant intensément danscette instable ville
de rêve^

Mais bientôt la nuit du dehors m'enva-
hit. Plus que jamais je retrouvai ma tris-
tesse moinsorageuse, mais plus accablante,
plus, douloureuse. Je voulus me. secouer
pour sortir de mon rêve.' Mais à quoi bon !

Quelles éternelles secondes j'ai cru au bon-
heur absolu.

Ce n'était qu'était qu'un leurre, un.plai-
sir intense, mais passager. Pourquoi se
plaindre, se révolter ? Devant l'insaisissa-
ble bonheur, « carpe diern »...

SUZANNE VALONNB.TRUONG-XUY:
(OQIXTJS; CHINOIS)

•- (Suite)

L'inconnu fixa sur Diep-Duongson tran-
quille regard et sans manifester la plus
légère émotion, répondit d'une voix calmw :

« Je suis venu, fils du Ciel, pour te révé-
ler la vérité et j'irai, sans faillir, jusqu'au
bout de ma tâche, dussé-jé encourir ta co-
lère. Mais qu'a donc de surprenant le spee-
iacle qui vient de s'offrir à ta vue? N'as-tu
,donc pas lu-nos livres sacrés et ignores-tu
la puissance du Verbe ? Ne sais-tu pas que
c'est paria Parole que le Grand Etre des
êtres créa le monde et que c'est par la
Parole encore qu'il le détruira 1

Et tu t'étonnes qu'un ver rongeur, un
simple ver, mais possesseur de cette force
toute puissante, puisse ébranler le trône de
tes ancêtres ! Relis les oeuvres de ton fa-
voris, d'un esprit attentif, et qu'y verras-
tu ? Ici, il te montrera un mandarin hon-
nête, mais ridicule ; là, au contraire, un
chef de province rusé, mais prévaricateur.
Ailleurs un père tyrannique, un fils per-
vers, le foyer domestique, asile saint, pro-
fané, la vertu bafouées, le vice charmant.
Tout cela dans des récits pleins de vie et
d'un charme si captivant et si perfide aus-
si, qu'il est impossible d'en apercevoir la
sournoise ironie.

Et quand le respect en nos vieilles insti-
tutions aura disparu et que la tradition, la
vénérable tradition, sera morte, alors ton
Empire aussi aura vécu I Comme chez les
Taï (occidentaux), des êtres à langue de
vipère surgiront de toutes j>arts, qui célé-
breront au peuple les beautés de l'Egalité,
comme si deux hommes pouvaient être
égaux, et les charmes de la Liberté, comme

si l'individu, simple cellule du corps social
dont il tire sa vie, pouvait en être indépen-
dant. Alors, toujours comme chez les Taï,

.oh s'égorgera au nom de la Fraternité, ru-
.de maîtresse aux sanglants baisers. Et. ce
sera enfin le règne de l'Age d'Or ehatlté
par les Poètes ! l'oeuvre de ce délicieux
conteur qui a nom Truong-Xuy 1

*
.

'
..... $t -jfDiep-Duong, le front baigné de sueur,

avait écouté, sans mot dire, la diatribe, si
lugubrementprophétique,depétfangi' vieil-

' lard. Le coeur serré par l'angoisse, il se
préparait à lui udresser la parole lorsque
soudain le corps du bouze perdit là préci-
sion de ses contours. Les formes s'atténuè-
rent, se noyèrentdans une sorte de brouil-
lard grisfttre pour enfin se résoudre en va-
peurs transparents. L'Empereuravait parlé
à une ombre.

Rentre dans ses appartements, Diep-
Duong essaya vainement de se-persuader
qu'il avait été le jouet d'une illusion. Son
serviteur Làï-Luong n'était-il pas là pour
lui affirmer avoir introduit l'inconnu et
lui-même pouvait-il douter de l'apparition
alors que les paroles de l'Esprit réson-
naient encore à ses oreilles comme un
sinistre avertissement ? Non, le doute n'é-
tait pas possible. Aussi, haute par mille
pensées contradictoires, ne put-il fermer
l'oeil de la nuit et, quand l'aurore parut, ne
s'était-il encore arrêté à aucune décision.
Et cependant le danger était pressant ; il
fallait l'écarter à tout prix et sans délai :
sans faiblesse aussi.

(A Suivre) LK-HUYBN.
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GEORGES GUYNEMER
Guynemer est la figure !a plus sublime qu'il m'ai! été

permis de voir, l'une des âmts les plus généreuses ci les
plus jines que j'aie reneontrit,

Capitaine COLCO^B.
(Suite)

,

Il est sur la Somme. II vient de prendre
en chasse un albatros quand sa mitrailleuse
.s'enraye. Rien ne serait plus logique pour
lui, semble-t-il, que de rompre le combat
et s'esquiver comme il pourra. Eh ! bien,
non ! Il joue d'audace; continue de presser
l'ennemi, monte à une certaine hauteur et
et se laisse tomberdessuscornme une pierre,
tant que l'autre s'affole, atterrit et se rend
à un adversairedésarmé.

« Biais affronter ainsi la mort c'est tenter
Dieu. »

Guynemer n'es^ 'pas sans pressentir la
fatale menace. Quelques jours après sa
4/" victoire, n'a-t-il pas confié à son ami
Constantin : «-J'ai eu trop de chance, j'ai
la sensation qu'un de ces jours je vais y
rester ».

0 grandeur ! II pressent qu'il y restera
et ne consent pas à prévenir le péril, pas
même à le reculer... Il le provoque, le
recherche ! II précipite son destin.

XIV

Au début de Septembre 1917, le 4, Guy-
nemer est près de Dunkerque, où, en l'ab-
sence de son ami le capitaine Heurteaux,
qui vient d'être blessé grièvemeut, il com-
mande l'escadrille des Cigognes.

Depuis quelque temps il est nerveux. Un
trop long surmenage l'a visiblement, dépri-
mé et l'absence de Heurteaux, qui est le
seul peut-être à avoir quelque empire sur
lui, ajoute encore à son état maladif géné-
ral.

Le î), par une matinée griseet pluvieuse,
il assiste à la messe dans la petite église
de Saint-Pol-sur-Mer, et deux jours plus
tard, le mardi 11 Septembre, le bruit fatal
se répand sur tout le front : Guynemer
n'est pas rentré...

J'emprunte encore au beau livre de
Henry Bordeaux cette description poi-
gnante :

« Le téléphone jette ses appels. Les on-
des de la télégraphie sans fils s'allongent
dans l'espace. Les avions libres partent en
reconnaissance. Les heures s'écoulent ; le

soir peu.à peu s'approche, un de ces beaux
soirs de tin d'été où les confins de l'horizon
prennent de tons de fleurs, ies ombres
montent de la terre : et ne Guynemer on
est toujours sans nouvelles. Des escadrilles
voisines, françaises, anglaises, belges, ses
frères d'armes .viennent s'enquérir. Les
derniers avions envolés ont atterri. Per-
sonne n'ose interroger les rentrants.

« Au repas du soir, une lourde tristesse
pèse sur les pilotes des Cygogties. La place
de l'absent est vide. Nul ne songea l'occu-
per. Quelqu'un, pour secouer.cette torpeur,,
bâtit des hypothèses : Guynemer s'est tiré
de tant de chutes, a passé à travers tant de
périls, sans doute il doit être prisonnier.

«Guynemer prisonnier... il avait dit un
jour : « les boches ne m'auront pas vi-
vant ».

Personne ne croit à un Guynemer prison-
nier.

Alors?
« Sur le earnet.de vol, à la dernière page

commencée de l'emploi du temps, le sous-
lieutenant Bozoh-Verduraz (qui l'acoinpa-
gnait sur un autre appareil) a inscrit son
coindte-rendu. :

«Mardi 11 Septembre 1917.'Patrouille^
Le capitaine Guynemer, parti à .8 h. 25
avec le sous-lieutenaut Bozon-Verduraz,
disparaît au cours d'un combat contre un
biplan au-dessus de Poecapelle(Belgique)».

C'est tout.
XV

De même que la France entière avait
suivi d'un regard ébloui les triomphes du
moderne Roland, de même'toute la France
pleura sa perle et porta le deuil lorsque sa
mort fut définitivement et officiellement
proclamée.

Le 18 Octobre, au cours du service célé-
bré à Compiège et auquel assistait tous ses
camarades suivants, Mgr le Senne, évêque
de Beauvais, prononça son oraison funè-
bre.

Le matin même de ce jour, un messager
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du général commandant la P" Armée, à
laquelle appartenait Guynemer, avait remis
à la famille sa 26" et dernière citation, da-
tée du il Octobre, qui résume la vie et la
mort'de 1"Aiglon :

« Mort au champ d'honneur le 11 Sep-
tembre 1<J!7. Héros légendaire, tombé en
plein ciel de gloire après trois ans de lutté
ardente. Restera le plus pur symbole des
qualités de i« race : ténacité indomptable,
énergie farouche, courage sublime. Animé
de la foi la plus inébranlable dans la Vic-
toire, il lègue au soldat français un souve-
nir impérissable qui exaltera l'esprit de
sacrifice ni provoquerales plus nobles ému-
lations ».

Le lendemain, 19 Octobre, la Chambre
des Députés décidait par acclamation, que
le nom du capitaine serait gravé sur les
murs de la crypte du Panthéon * destiné à
la sépulture des grands hommes ».

Sur l'initiative du ministre deTins! rue-
lion'Publique, toutes les écoles dé Fiance
ont consacré une journée à Guynem- -, sa
photographie fut exposée aux rega^is de
tous les écoliers ; sa dernière citation fut
donnée comme leçon de morale et -ui'-n-ise
par coeur ; son nom servU d'exercice

». écri-
ture ; ses exploits comme exercice iiè ré-
daction.

(A Suivre).
.

A nos Correspondants

Désireux de mériter de mieux en mieux
la prompte confiance de nos lecteurs, nous
les prions de vouloir bien nous adresser
leurs communications destinées à paraître
dans l'Echo Mondain, le jeudi, limite ex-
trême.

Celles qui nous arriveraient plus tardi-
vement seraient obligatoirement reportées
au numéro suivant.

Nous nous reposoiys avec confiance sur
la franche sympathie clu cercle grandissant
de ceux qui s'intéressent à notre effort pour
comprendre la nécessité de la mesure sus-
'énoncée, prise dans l'unique souci de les
servir avec une exactitude toujours plus
grande, notre devise restant invariable : le

Bien dans V Ordre.
Enfin, nous rappelons à nos collabora-

tetirs accasionnels que lesmanuscrits qu'ils
nous soumettent ne sont jamais rendus,
qu'ils aient donc soin d'en prendre copi&
avant de s'en désaisir.

,lia Rédaction.
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